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  Chapitre Un




   




  Une zéro comme moi ne devrait pas prendre les transports en commun.




  La conductrice bossue fronça les sourcils et grimaça, avant même que je ne monte dans le bus. Sa tentative pour lire dans mes pensées ne lui montrerait rien sauf le coin de rue tranquille où je me trouvais. Je gardai un visage neutre, parce que personne ne faisait confiance à un zéro, mais froncer les sourcils en retour ne ferait que rendre la conductrice plus soupçonneuse encore. Je serrai mon sac à dos et mon sac de sport un peu plus fort contre moi et grimpai les marches couvertes de crasse. L’ordre mental donné par le chauffeur fit se refermer les portes derrière moi.




  Ouais, mon année de première s’annonçait fantastique et démarrait sur les chapeaux de roues. Le bus, bondé d’étudiants, puait des relents de tous ces corps qui marinaient dans la chaleur matinale.




  Je traînai des pieds le long de l’allée centrale, dépassant les rangées de sièges où régnait un silence mortel, évitant de mon mieux les sacs à dos et les étuis noirs des instruments de musique.




  Deux années passées à être la Fille Invisible m’avaient appris pas mal de choses. Tant que je ne touchais pas un bras nu, ou m’exprimais à haute voix, la tache blanche dans mon esprit passerait inaperçue dans la marée tourbillonnante de leurs pensées. Ce n’était pas si mal, jusqu’à ce que j’aie besoin d’une place assise dans un bus bondé.




  Soudain, le véhicule bondit en avant dans un discret sifflement d’échappement d’eau. Je m’agrippai à un dossier collant pour éviter de tomber sur trois filles en grande conversation mentale. Deux élèves de terminale, assis à l’arrière, lorgnaient vers moi. La totalité du bus se trouvait à leur portée de lecture, et ils savaient donc qu’il n’y avait aucune onde mentale qui émanait de moi. Pourtant au lieu de m’ignorer, ils me fixaient du regard comme des requins affamés. L’année passée, des gars dans leur genre se seraient fait tabasser par Seamus, mon frère aîné, qui culminait à un bon mètre quatre-vingts. Mais Seamus avait été diplômé, et l’ombre protectrice qui veillait sur moi avait disparu.




  Je ne savais pas ce qu’ils avaient en tête, mais à présent, les occupants des quatre rangs devant eux s’étaient retournés pour regarder. Tête de Requin se pencha vers son copain, ils étaient visiblement en train de parler de moi et continuaient à me fixer. Les lèvres de son ami découvrirent légèrement une rangée de dents et il me désigna du doigt le seul siège libre de tout le bus, qui comme un fait exprès se situait pile devant eux.




  Je pourrais aller me plaindre auprès de la conductrice, mais elle ne croirait pas un mot de ce qu’une zéro pourrait lui dire. Les pensées de Tête de Requin ne devaient certainement pas porter jusqu’à l’avant dans le chaos mental ambiant, et parler à voix haute ne ferait que me faire jeter.




  Je me détournai de leurs sourires triomphants et m’assis lentement sur le siège en question. Mes joues étaient brûlantes, sous les regards intéressés de la moitié des occupants du bus, mais je gardai les yeux fixés sur les maisonnettes de banlieue qui défilaient derrière les fenêtres. L’onde de chaleur émanant de la main de Tête de Requin m’atteignit avant même que sa main n’effleure ma peau nue juste en dessous de la manche de mon tee-shirt. Je m’écartai violemment tout en serrant mon sac de sport contre moi tel un bouclier.




  Tête de Requin et son copain se reculèrent, secoués par un rire silencieux, comme si toucher une zéro était l’expérience la plus amusante du monde. J’en frissonnai en dépit de la chaleur et décidai de tenter ma chance auprès du chauffeur peu aimable. Mais le temps que mes mains tremblantes n’agrippent les poignées des sièges afin de pouvoir progresser jusqu’à l’avant du bus, nous étions arrivés sur le parking du lycée. J’ignorai le regard insistant de la conductrice et dès que le véhicule s’immobilisa, j’appuyai de toutes mes forces sur le bouton d’ouverture manuelle de la porte et filai à l’extérieur.




  Une fois dans l’entrée principale du bâtiment, un bruit de frottement de pieds m’incita à me reculer puis à laisser passer un groupe de filles fringuées à la dernière mode, toutes pimpantes avec leurs tee-shirts de groupies et leurs pas cadencés. L’une d’elles, Trina, passa un peu trop près et me donna un coup d’épaule. De prime abord, ça pouvait sembler accidentel, mais quand elle réagit comme si j’étais une chose immonde, je sentis le rouge me monter aux joues.




  Les brimades venant des télépathes ne devraient plus m’atteindre à présent, mais j’avais perdu l’habitude durant les vacances, puisque j’étais restée près de chez moi tout l’été. La rebuffade de Trina ne m’aurait pas fait autant d’effet si son sweat-shirt n’avait pas encore été suspendu dans mon armoire, pauvre relique du temps où nous échangions vêtements et secrets. Mais, je suppose que ça ne lui manquait pas.




  Je fouillai dans mon sac à dos et récupérai mon emploi du temps. Par bonheur, l’administration ne m’avait pas remise dans la classe des changelins1 débutants. En quoi un cours qui concernait les bases du savoir-vivre et de la maîtrise de la télépathie, pourrait servir à une zéro comme moi ? Un cours sur la gestion de la colère me serait bien plus utile.




  À une douzaine de mètres plus loin, au fond du couloir, une lueur bleuâtre, provenant de la salle de cours où se déroulait ma première classe de latin, appelait ses étudiants comme un phare dans la tempête. J’évitai de justesse deux élèves en train de « s’embrasser » sans se toucher et me glissai dans la salle.




  Le nouveau prof de latin tentait de paraître cool en arborant un tee-shirt en Nove-fibre2 plutôt voyant. Un cercle d’étudiants admiratifs riaient silencieusement à une blague mentale. Seamus m’avait prévenue que je devrais avoir un dispositif auditif cette année, afin que les professeurs puissent me murmurer leur cours à l’oreille, pendant qu’ils dispensaient leur enseignement aux autres via mindtalk3. J’avais sciemment ignoré son conseil, espérant que mon cerveau allait enfin se mettre en marche afin d’être comme les autres le jour de la rentrée, ce qui faisait que pour l’instant, j’étais à peu près aussi visible qu’une poubelle pour le professeur et son cercle de fans. Je me trouvai une place vide au fond de la pièce et brusquement, une certitude me tordit les tripes.




  Je ne serais jamais comme eux.




  Ma chaise se chargea en gravité et je m’enfonçai dans mon siège.




  Dans le temps, les gens étaient tous des zéros. Quand les premiers enfants télépathes avaient atteint l’adolescence et découvert qu’ils pouvaient lire dans les esprits, le monde n’avait su que faire d’eux. La première vague de Monstres Télépathes avait donné naissance à la vague suivante, et plus importante encore, de Monstres Télépathes. Maintenant, les seuls anormaux étaient les rares personnes qui n’avaient jamais changé.




  Comme moi.




  Je fus physiquement obligée de secouer la tête pour ne plus penser à ça. Ne laisse pas tomber. Ce n’était pas parce que la majorité des gamins étaient transformés dès qu’ils passaient le cap des treize ou quatorze ans que tout le monde l’était. Seamus n’avait pas changé avant l’âge de quinze ans. Maman m’avait dit maintes et maintes fois qu’elle avait été une télépathe tardive. Je m’étais dit la même chose des milliers de fois. Les membres de la famille Moore avaient tendance à changer plus tard que les autres. Et que j’étais la plus tardive du lot.




  Mon changement pouvait se produire d’un jour à l’autre. Et durant ce temps, il faudrait que je suive mes cours d’une façon ou d’une autre. Si tous les profs étaient télépathes cette année, la prothèse auditive serait indispensable et je devrais faire avec. Si je laissais tomber maintenant, je n’aurais pas la moindre chance de terminer le lycée et encore moins de poursuivre en fac de médecine.




  Les autres élèves se dirigèrent vers leurs bureaux métalliques grinçants, probablement suivant l’ordre mental donné par monsieur Amando.




  Ils sortirent tous leurs ardoises électroniques de leurs sacs et je jetai un regard discret sur celle de mon voisin. Nous allions commencer avec une traduction de l’Énéide. Encore.




  Bien que mes pensées résonnent en anglais dans ma tête, je savais que les ondes cérébrales n’étaient pas un langage en elles-mêmes. Elles pouvaient être lues et comprises par tout le monde une fois que l’on avait muté, ainsi que par des équipements électroniques, fonctionnant par télépathie : les mindware4. (Eh oui, le bus lui-même était plus doué que moi pour lire dans les pensées.) Mais, tant que les ingénieurs et informaticiens seraient incapables d’inventer un ordinateur qui puisse répondre par onde mentale, le monde aurait encore besoin du langage écrit. C’est ainsi que le latin redevint à la mode, étant l’une des langues racines. Les derniers mindware l’avaient tous en option, sans compter que ce cours était obligatoire pour le lycée, sa maîtrise étant devenue indispensable. Je griffonnai donc avec mon stylet, essayant de déchiffrer la colère de Junon envers la ville de Troie. Après deux années de latin, mes traductions étaient toujours un véritable fouillis. Tantaene animis caelestibus irae ? Ça voulait dire que Junon était en train de passer sa divine colère sur la population de la ville de Troie, alors que la traduction littérale qui me restait en tête était : les grands esprits de la colère céleste.




  Si je changeais tantaene pour deminutus, ça aurait tout aussi bien pu décrire les esprits mesquins du lycée de Warren.




  Je laissai échapper un long soupir. Par chance, nous n’étions pas mis en groupes de travail dès le premier jour de classe et je redoublai mes efforts pour essayer de faire de ma traduction quelque chose d’un peu plus lisible que du charabia.




  La cloche émit un doux bruit qui brisa le silence total qui régnait dans la classe et je me faufilai entre les élèves accaparés par leurs conversations silencieuses. Il y avait moins de monde au fond du lycée, mais je restai à l’écart de tous jusqu’à ce que j’arrive enfin à mon casier. Le temps de ranger mon sac de sport, le bruit métallique de la porte se refermant résonna dans le couloir déjà presque vide.




  À l’extrémité de celui-ci, un groupe de télépathes formait un cercle compact autour de quelque chose. Je grimaçai, sachant que quelque élève de première année en cours de changement était probablement en train d’être agressé par ces fameux esprits étroits de la colère céleste, qui peuplaient mon école.




  Je m’avançai en traînant les pieds, je n’avais pas la moindre envie de me retrouver impliquée là-dedans, mais je ne pouvais pas supporter de voir un autre gamin devenir cinglé, poussé à la folie, à cause des changements provoqués par la mutation. Certains gosses se réfugiaient dans les limbes obscurs pour échapper au chaos mental provoqué par la télépathie. Mais les trois suicides de l’année passée avaient été provoqués par autre chose, par des choses bien plus fortes que les voix dans leurs têtes. En tant que zéro, j’avais eu ma part de regards noirs et de mecs menaçants, mais cela pouvait être bien pire envers les changelins.




  Une fille était recroquevillée sur le sol, au milieu du cercle de ses bourreaux ; elle tenait sa tête entre ses mains et avait les yeux fermés, comme si ça pouvait tenir à distance les intrus qui agressaient son esprit tout nouvellement ouvert aux autres. Ce qu’ils étaient en train de faire était un délit sérieux, confinant au crime, mais je ne pouvais pas me permettre de dénoncer les agresseurs. Les administrateurs pourraient interroger leurs esprits et en extraire la vérité, tout particulièrement s’ils faisaient intervenir un Magistrat de Vérité, mais ils n’entreprendraient aucune action sur les dires d’une zéro.




  — Hé !




  Ma voix résonna dans le silence pesant.




  — Allez faire vos saloperies ailleurs !




  Ils tournèrent leurs têtes vers moi dans un bel ensemble, sidérés. Bien sûr qu’ils ne m’avaient pas senti approcher. Ils se lancèrent des regards les uns aux autres et se détournèrent tous ensemble, s’éloignant dans le hall avec cette synchronisation parfaitement effrayante que possédaient parfois les télépathes. S’en prendre à moi ne devait pas valoir le coup.




  La jeune changeline était assise par terre, les yeux fermés, les bras passés autour de ses genoux, elle se balançait d’avant en arrière. J’attendis que les autres aient disparu vers l’aile abritant les salles de chimie avant de m’avancer vers elle.




  — C’est bon, ils sont partis, lui dis-je à voix basse pour ne pas éveiller l’attention.




  Ses yeux s’ouvrirent brusquement. Elle se recula maladroitement, heurtant le mur de casiers puis elle se releva avec difficulté et s’éloigna à reculons dans le couloir.




  Même les élèves brimés savaient ce qui était encore en dessous d’eux sur l’échelle sociale. Je secouai la tête. La changeline était du mauvais côté de la barrière aujourd’hui, mais si elle survivait à sa transformation, elle pourrait peut-être faire quelque chose d’important un de ces jours. Comme soigner les gens, ou encore en sauver d’autres d’immeubles en flammes…




  C’est toujours possible, me dis-je. La mutation peut encore se produire. Mais je n’étais plus certaine d’y croire vraiment.




  Sans compter que personne ne ferait confiance à un médecin dont on ne pouvait lire les pensées.




  Chapitre Deux




   




   




  Monsieur Amando était peut-être populaire, mais monsieur Chance était le professeur qu’il fallait absolument avoir en classe de première.




  Lorsque je passai près de lui en entrant dans la classe de son cours d’anglais, il était déjà en train de projeter, dans les esprits des étudiants assemblés autour de lui, des simulations de sons, de visions et d’odeurs exotiques que je ne connaîtrais jamais. Monsieur Chance avait l’air un peu dingue, avec sa vieille veste reprisée et son chapeau à plume, mais ses élèves étaient clairement ravis.




  J’avais autant de chance de réussir dans sa matière que la chaise sur laquelle j’étais assise. Pourtant la vie ne m’avait pas toujours paru aussi fade. Quand j’étais au collège, Trina et moi discutions durant des heures à propos de tout et de rien, mais aussi parfois de garçons, tandis que Raf, lui, avait essayé pendant un an de me convertir à l’espèce de truc strident qu’il appelait musique. Quand Trina avait été transformée, Raf avait suivi de peu. Presque tout le monde avait fait sa soirée de transformation avant la fin de notre année de seconde.




  Plus longtemps je restais une zéro, plus le risque de rester dans la portion peu enviable des un sur mille qui ne changeraient jamais augmentait. Les zéros n’allaient pas à l’université ; personne n’avait assez confiance pour leur donner de véritable travail, alors pourquoi iraient-ils à l’université ?




  Mes perspectives d’avenir se limiteraient alors à un boulot mal payé où je n’aurais pas besoin de télépathie, ni que l’on me fasse confiance. Par chance je ne vivais pas dans un pays où l’on envoyait les zéros dans des asiles. Non, dans la Nouvelle Chicago, je serais juste reléguée à faire les sales besognes dont les télépathes ne voulaient pas, comme surveiller l’aile des fous dans un hôpital psychiatrique, par exemple.




  Raf, son maillot de foot moulant et ses chaussures énormes, entra en fanfare dans la classe dès que la cloche finale résonna. Il parcourut l’allée entre les sièges avec l’attention de toutes les filles fixée sur lui et se glissa sur la chaise à côté de la mienne.




  Quand ils avaient gagné le Championnat régional, l’année dernière, Raf était devenu le Dieu Portugais du Foot, les filles affluaient vers lui comme des abeilles dans un champ de trèfles et de chèvrefeuille. Il déposa son sac à dos par terre et me fit une petite grimace. Je lui retournai la pareille, incapable de résister quand il était la seule personne à ne pas me traiter comme du mobilier.




  — Tu vas bousiller ton image, à t’asseoir près de moi, lui dis-je doucement.




  Il surprit deux filles en train de le lorgner avec insistance.




  — Il me faut quelque chose pour ternir tout cet éclat.




  — Et je suis la zéro prête à t’aider pour ça ? rétorquai-je en me moquant.




  — Ne parle pas de toi comme ça, Kira, me gronda-t-il, alors qu’un éclair de colère traversait son visage.




  Son accent portugais devenait plus prononcé quand il s’énervait. Ça m’avait manqué lorsqu’il était au camp d’entraînement cet été.




  Je haussai alors les épaules et mon doigt suivit les dessins du revêtement antidérapant de mon bureau. Le monde et moi étions dans une impasse. J’avais hâte de changer, mais le monde n’en avait que faire. Si je ne me transformais pas, il continuerait à tourner et me laisserait sur place, essayant de le rattraper, dans une course perdue d’avance.




  Combien de temps Raf resterait-il auprès de moi ? Combien de temps est-ce que je continuerais à espérer et à ne pas laisser tomber ?




  À plus ou moins brève échéance, lui et moi devrions faire face à la réalité.




  Ma morosité devait se lire sur mon visage car la tempête sur le visage de Raf se transforma en un intérêt adorable et je me concentrai sur l’une de mes mèches de cheveux en la tortillant inlassablement. Dieu merci, un ordre silencieux provenant de monsieur Chance attira l’attention de tout le monde.




  Il écrivait sur le même type de tableau sans fil que les professeurs utilisaient l’année dernière, lorsqu’ils faisaient leurs cours à voix haute pour les télépathes ne maîtrisant pas encore leurs nouvelles facultés. S’il avait utilisé un tableau à interface mentale, il aurait juste eu à se concentrer pour projeter ses pensées, directement sur nos ardoises. Mais dans ce cas précis, c’était aux élèves de se concentrer pour entendre tout ce qu’il avait à dire. Bien, ça les aiderait à aiguiser leurs facultés mentales, mais moi, ça ne me simplifiait pas la vie.




  Monsieur Chance expliquait dans ses notes que son grand-père avait enseigné avec d’antiques livres faits de papier, puis il passa entre les rangs pour en faire circuler quelques-uns. Je ne comprenais pas pourquoi nous n’utilisions pas de livres classiques. J’essayai de ne pas briser mon exemplaire alors que je tentais de l’ouvrir délicatement. Quelques poussières provenant des pages jaunies s’élevèrent dans les airs, accompagnées d’une odeur de moisi, qui sentait un peu comme l’herbe desséchée. Je jetai un coup d’œil à l’exemplaire de Raf qui me montra quelles pages nous devions lire. Je feuilletai rapidement le premier chapitre de La Lettre Écarlate, faisant attention à ne pas réduire les pages en poussière.




  J’avais terminé ma lecture, mais Raf était toujours penché sur son livre, ses boucles brunes flottant au-dessus de son front, plongé dans les affres de la douleur d’Hester. Un été à parcourir le terrain de foot en courant après un ballon avait donné un joli teint bronzé à sa peau naturellement mate. Je le regardai plisser les lèvres, concentré sur son livre. Je me demandais si ses sourcils épais étaient doux ou bien rêches au toucher. Son sourire éclatant me fit me détourner rapidement vers mon livre.




  Ce n’était pas comme si toutes les filles de cette école connaissaient ses pensées mieux que moi. Si je me transformais, les choses deviendraient différentes. D’ici là, eh bien, les zéros n’avaient pas de petits copains ou copines, voilà tout. Les crétins comme Tête de Requin pouvaient prendre plaisir à fréquenter des filles-zéros, mais aucun garçon normalement constitué n’aurait apprécié de sortir avec une déficiente mentale au cerveau préadolescent. C’était un peu comme sortir avec la petite sœur de douze ans de votre meilleur ami.




  Si je ne mutais pas, les petits copains seraient comme le lycée, une expérience que les autres auraient, pendant que je devrais m’habituer à ma condition de zéro. Je repoussai cette pensée hors de mon esprit de toutes mes forces.




  Les élèves se rapprochaient les uns des autres et le bruit des chaises me fit comprendre que nous allions travailler en groupes. J’avais de la chance d’avoir Raf à mes côtés, parce que personne d’autre n’aurait envie de travailler avec moi.




  — Qu’est-ce qu’on fait ? lui demandai-je.




  — Nous sommes supposés discuter du symbole du bouton de rose sur la porte de la prison d’Hester, m’expliqua Raf à voix basse.




  Il avait beau faire de son mieux pour être discret, il s’attira les regards ennuyés des deux télépathes à côté de nous.




  — Même l’auteur dit qu’il ne sait pas la signification de ce symbole.




  — Eh bien, je suppose que ça veut dire qu’on est plus malins que lui.




  Raf se rapprocha un peu plus afin que nous puissions chuchoter. Je feuilletai le livre en essayant de ne pas réagir à la proximité de son bras contre ma chaise, mais ce n’était pas évident de se concentrer avec lui si près de moi.




  — Alors c’est quoi ta théorie, CyberFootballeur ?




  — Hé !




  Il faisait mine d’être vexé.




  — Je ne suis pas qu’une machine de sport !




  — Ouais, t’as aussi un goût pourri en musique.




  — Comme si tu n’avais pas Cantos Syn sur ton baladeur.




  — Peu importe, lui répondis-je en souriant. Alors, ce bouton de rose ?




  Il se rapprocha de moi.




  — Je pense que ça veut dire qu’elle aime les fleurs, dit-il d’une voix exagérément sérieuse.




  Mon rire étranglé ne dérangea pas monsieur Chance qui faisait ses projections mentales au-devant de la classe. Quand nous eûmes terminé notre exercice, nous passâmes le reste du cours à lire, avec le seul bruit des pages qui tournaient pour briser le silence.




  Raf me fit un sourire en guise d’au revoir et fut enlevé par une marée de filles qui l’attendaient à l’entrée de la classe. Je m’abstins de regarder, nul besoin de m’infliger cette torture supplémentaire, puis je me glissai au-dehors par la porte au fond de la salle.




  Mon ex-amie Trina, ainsi qu’une fille aux cheveux noirs étaient près des toilettes des filles, toutes deux penchées au-dessus d’un de ces téléphones à mindware partagé, comme s’il détenait les réponses de l’univers. Si j’avais les capacités mentales qui leur étaient si naturelles, c’est certain que je ne passerais pas mon temps à jouer à des jeux holographiques de licornes.




  Mon reniflement de dédain résonna dans tout le couloir, mais n’attira pas leur attention. Par malchance, ce ne fut pas le cas pour tous. Deux élèves appuyés contre le mur à quelques pas de Trina et qui me lancèrent un sourire menaçant.




  Tête de Requin et son copain, Requin Junior.




  Chapitre Trois




   




  Je fis demi-tour et m’éloignai de Tête de Requin et Requin Junior, ainsi que de leurs sourires mauvais.




  Raf et sa troupe d’admiratrices étaient encore en train d’avancer dans le couloir et je hâtai le pas pour me cacher au milieu de son groupe de fans. Personne ne fit attention à moi, pas même Raf. Les pensées de Tête de Requin n’avaient pas dû porter au-dessus de la clameur mentale du couloir. S’il me touchait devant tout le monde, il violerait la règle fondamentale du Ne Pas Toucher. Visiblement ça ne l’avait pas vraiment arrêté dans le bus. S’il essayait de nouveau, j’aurais au moins Raf pour me défendre contre lui.




  Seamus m’avait expliqué ce que la règle du Ne Pas Toucher signifiait peu après sa transformation. La manière dont les télépathes ressentaient les sentiments les uns des autres, lors d’un contact. C’est tout ce qu’il avait pu me dire avant de prendre une jolie couleur pivoine et de s’enfuir de la pièce. Mais ça expliquait sans doute pourquoi tout le monde devenait bizarre et exigeant lorsqu’il s’agissait de son espace personnel dès que la mutation était survenue, mais aussi la raison pour laquelle les baisers de loin, c’est-à-dire sans aucun contact comme si l’on embrassait de l’air, étaient la seule chose acceptable en public à présent. Non pas que j’en sache plus sur ce qui se passait en privé.




  Je n’osai lancer un regard vers les deux garçons qu’une fois que notre groupe disparate ait tourné à l’angle du couloir. Tête de Requin et son copain semblaient avoir laissé tomber, attendant probablement une autre occasion d’agir, sans doute lorsqu’il y aurait moins de témoins potentiels à l’écoute de leurs pensées dégoûtantes.




  Mon cœur ne reprit un rythme normal que lorsque je fus assise à ma place, en sécurité en classe de biologie.




  Je parvins à me débrouiller durant le reste de mes cours de la matinée. L’humidité grandissante de la banlieue de la Nouvelle Chicago était l’exacte simulation d’une forêt tropicale éteinte, et mon jean me collait aux jambes. Je sais, quelle idée aussi de porter un jean au mois d’août, c’était entièrement de ma faute.




  




  Après le déjeuner, j’avais de bons espoirs en ce qui concernait le cours d’algèbre II. J’étais la meilleure élève de la classe de monsieur Barkley en algèbre I en seconde, et j’avais réussi à passer en géométrie. Comme il ne s’agissait que de travail écrit, j’avais toutes mes chances.       




  J’entrai dans la classe juste avant la sonnerie et je souris à monsieur Barkley en passant devant son bureau. Son sourire en retour, auquel je ne m’attendais pas, me rendit distraite et je trébuchai sur un sac à dos abandonné au milieu de l’allée centrale. Il se passa alors trois choses presque simultanément : tout d’abord je tombai en avant, m’agrippant au rebord du bureau qui se trouvait juste devant moi et pivotai pour atterrir sur les genoux de Simon Zagan.




  Tomber et me rattraper : c’était plutôt une bonne chose. Atterrir sur Simon Zagan : ça, c’était une catastrophe des plus tragiques. Nos bras s’emmêlèrent, poisseux qu’ils étaient de notre transpiration. Il se recula d’un mouvement brusque et me repoussa violemment de ses genoux.




  — Fais gaffe, la zéro !




  Je fis ce que je pus pour ne pas me retrouver au sol, tête la première, mais mon sac à dos en profita pour répandre tout son contenu sous les chaises voisines déjà occupées. J’étais assez contente que personne ne puisse entendre le chapelet d’injures choisies qui me passèrent par l’esprit. Les élèves les plus proches me regardaient comme si j’étais devenue cinglée et s’écartèrent comme si j’allais leur sauter dessus à leur tour, afin que je puisse récupérer mes affaires étalées sous leurs sièges.




  Une fois que j’eus récupéré mes tablettes et mon stylet, ma liseuse encore miraculeusement intacte, ainsi que le livre de poche en piteux état de monsieur Chance, je passai la bretelle de mon sac vide et béant sur mon épaule. Je m’immobilisai un bref instant pour lancer un regard assassin à Simon.




  Dans des circonstances normales, je n’aurais pas été aussi téméraire. Il me semblait toujours un peu dangereux avec ses cheveux noirs hérissés et son regard intense. Bien que Simon n’ait jamais été impliqué dans aucun véritable scandale à ma connaissance, il traînait tout de même avec des mecs qui n’étaient probablement pas en tête de liste pour être diplômés un jour.




  Mais pas de chance pour Simon, j’avais atteint et dépassé mon quota de crétins vertueux pour la journée et lui lançai alors un regard des plus noirs. Il me fixa comme s’il essayait de rentrer de force dans mon esprit et c’est alors qu’il fit une drôle de tête, comme s’il était surpris par quelque chose que je venais de dire, alors que je me mordais la langue pour ne rien dire du tout, ce qui fonctionnait assez bien pour le moment.




  C’était quoi son problème ?




  Il était certain que je venais de briser la règle du Ne Pas Toucher, mais je n’étais qu’une zéro. Ma rencontre accidentelle avec Simon n’aurait pas dû l’affecter du tout, à moins qu’il ne soit comme Tête de requin et prenne plaisir à chasser les filles qui n’étaient pas encore transformées.




  Mon regard devint glacial et Simon s’enfonça dans son siège tout en détournant les yeux, ce qui fut plutôt une bonne idée dans son cas.




  Je pris place juste derrière lui et priai pour qu’il sente le froid de mon dégoût. Le silence s’installa dans la classe comme nous prenions connaissance des exercices que monsieur Barkley avait envoyés sur nos tablettes. Je rangeai rapidement tout mon bazar dans mon sac et me plongeai aussitôt dans les sinus et cosinus.




  Notre professeur passait entre les rangs et tapotait du bout du doigt le dos de la main de chaque étudiant. Quelques-uns parmi les gamins riches portaient des Secondes Peaux, et monsieur Barkley attendait patiemment qu’ils retirent leur gant transparent qui montait jusqu’au coude. Le fait de toucher chaque personne pour vérifier le travail était une nouveauté, et il me semblait que c’était en totale contradiction avec la règle du Ne Pas Toucher. Il faudrait que j’envoie un message à Seamus pour voir ce qu’il en pensait réellement.




  Quand il arriva près de moi, je relevai la tête et lui souris. Ses yeux bleu-gris étaient assortis à sa chemise et la mèche blanche dans ses cheveux noirs s’était élargie depuis l’année dernière. Bien entendu, il allait être obligé de vérifier mes réponses de manière plus classique.




  Il s’éclaircit la gorge et me parla d’une voix très douce.




  — C’est un plaisir de vous revoir, mademoiselle Moore, dit-il, comment allez-vous ?




  Il ne parlait pas fort, cependant sa voix couvrait le bruit léger des stylets qui frottaient contre les tablettes et le craquement des chaises.




  — Bien, merci.




  Le silence retomba, à peine dérangé par le bruit de pas de notre professeur qui continuait d’aller d’étudiant en étudiant.




  Après les maths, j’avais les jambes qui me démangeaient et j’avais envie de m’enfuir en courant pour échapper aux petits esprits de la colère céleste. Je n’avais pas de cours l’heure suivante, du coup j’allai récupérer mon sac de sport afin de me changer dans les vestiaires.




  Les longues jambes dont j’avais hérité de mon père me portèrent au bout de la rue, derrière les maisonnettes de banlieue qui étaient soigneusement alignées comme des cubes, chacune à une distance respectable de l’autre afin de ne pas entendre les pensées des voisins.




  J’évitai les petits roquets jappeurs et les arroseurs, qui essayaient pathétiquement de ressusciter les pauvres pelouses grillées séparant les petites maisons de Gurnee les unes des autres. La chaleur était telle une couverture poisseuse qui recouvrait tout et les derniers lys tardifs se courbaient sous son poids. La sueur recouvrait absolument chaque centimètre carré de mon corps et me faisait enfin me sentir normale.




  Si j’étais née quatre-vingt-dix ans plus tôt, j’aurais ressenti cette même sensation chaque jour. À cette époque-là, c’était les premiers télépathes qui avaient été considérés comme différents et en avaient payé le prix. Les histoires que grand-mère O’Donnell nous avait racontées sur les camps où le gouvernement avait enfermé son père, ainsi que tous les autres nouveaux télépathes, me donnaient encore la chair de poule.




  Ce n’est que bien plus tard qu’ils découvrirent le cocktail médicamenteux qui avait contaminé les eaux potables de toute la Terre. Le mélange de drogues était absolument partout, dans le monde entier, et avant que les gens ne se rendent compte de ce qui était en train de se passer, ses effets avaient commencé à affecter les zones du cerveau qui pouvaient envoyer et lire les ondes mentales de chaque individu. Et c’était trop tard pour pouvoir l’endiguer.




  Au moins, même si je ne changeais jamais, je n’étais pas destinée à finir mes jours dans un camp d’internement pour la simple raison d’être une zéro. Le monde était devenu plus civilisé depuis les expériences sur les premiers enfants télépathes. Je me contenterais de végéter, à peine plus haut sur l’échelle sociale que les déments. Je contournai l’école, essayant de battre de vitesse mon destin. Mais, même mes chaussures frappaient le sol en cadence.




  Zé-ro. Zé-ro. Zé-ro.




  J’avais sérieusement besoin d’une aide psychologique. Je pourrais peut-être rejoindre l’un de ces cultes qui prônaient la pensée positive et essayaient de restaurer la paix dans le monde en n’émettant que de bonnes ondes. Cette idée me fit mourir de rire, tant et si bien que je m’étouffai et que j’eus du mal à reprendre mon souffle. Ils ne voudraient pas d’une zéro, eux non plus.




  Après une douche rapide et une répétition trop longue de la fanfare, je me dépêchai pour attraper le dernier bus. Juste au moment où j’allais monter dedans, ses vitres teintées attirèrent mon regard. Pas moyen de savoir qui était à l’intérieur avant d’être montée, et le chauffeur ne semblait pas plus aimable que celui de ce matin.




  Je me détournai et descendis la rue lentement, préférant marcher jusqu’à la maison dans la chaleur de l’après-midi.




  Chapitre Quatre




   




   




  Ma mère n’avait pas beaucoup d’amis.




  Sarah Moore n’était pas exactement une ermite, ces télépathes qui se mettaient à l’écart du monde et se terraient dans leur chambre pour ne pas entendre les pensées des autres. Mais ce n’était pas loin. Elle affichait une apparence de normalité en préparant des biscuits pour les réunions de parents d’élève où elle ne se rendait jamais, mais en réalité, elle restait principalement à la maison à faire le ménage.




  L’odeur âcre du produit pour l’argenterie remontait de l’évier où elle s’attaquait à un service à thé fort tarabiscoté. Depuis le départ de Seamus pour West Point où il avait reçu une bourse, et le décès de grand-mère O’Donnell cet été, sa manie du ménage confinait à présent au désordre mental, ou un TOC devrais-je dire. Elle me suivait sans cesse, nettoyant mes affaires et me surveillant comme si j’étais une bombe à retardement, sur le point d’exploser à tout moment.




  J’essayai de ne pas trop prêter attention à elle, alors que je faisais mes devoirs de latin, assise tranquillement à la table de la cuisine. Habituellement, j’encourageais les approches prudentes de démineur envers un engin inconnu susceptible d’exploser. C’était bien plus sympa que l’inverse, qui aurait inclus les bavardages inutiles sur le nombre de mes amis qui diminuait à une vitesse alarmante. Mais aujourd’hui, le calme qui régnait dans la pièce, alors qu’elle s’affairait à nettoyer son service à thé, faisait écho à celui qui régnait à l’école.      




  Et ce silence me donnait la chair de poule.




  — Aujourd’hui, ça craignait au lycée, lançai-je, laissant les mots s’échapper de ma bouche.




  Elle s’arrêta brusquement. Je ne pouvais pas lire ses pensées, mais sa mâchoire crispée et l’argenterie maltraitée reflétaient assez bien sa déception. Elle abandonna une cuillère à sucre qu’elle était en train de torturer et s’adossa au comptoir, bras croisés sur la poitrine. Ses cheveux auburn et gris tombaient en mèches désordonnées autour de son visage.




  — Que s’est-il passé ?




  — Rien.




  Les incidents avec Simon Zagan et Tête de Requin ne devaient pas être mentionnés.




  — J’ai juste décidé que je préférais aller au lycée à pied cette année. Et je crois que je vais avoir besoin de cette prothèse auditive.




  Elle hocha lentement la tête, comme si bouger trop vite pourrait faire exploser la bombe.




  — Je ne pense pas que ces trucs existent en couleur invisible, n’est-ce pas ?




  C’était une bien pauvre tentative d’humour de ma part, mais je vis la peine sur son visage durant un bref instant. Elle réalisait tristement que j’étais en train de devenir une zéro, tout comme sa mère l’avait été.




  — Je suis presque certaine que l’on va pouvoir trouver une marque qui en fait des…




  Je voyais bien qu’elle cherchait le mot le plus adéquat.




  — … discrètes.




  — Ce n’est pas comme si j’avais besoin de cacher le fait que j’ai besoin d’aide, maman.




  Zut, je n’avais pas eu l’intention d’être aussi amère.




  — Mais si l’on pouvait éviter le modèle orange fluo avec un énorme zéro dessus, ce serait préférable.




  Elle grimaça au mot zéro et ouvrit la bouche pour protester, mais elle fut interrompue par le grincement de la porte d’entrée. Mon père gravit les marches menant à la cuisine, tout beau et tout classe dans son uniforme de la marine. Qu’il rentre à la maison de bonne heure n’était pas de très bon augure en général. Ça signifiait généralement un probable déplacement, une mission quelconque qui l’éloignerait un certain temps.




  — Salut, ma petite fille, dit-il en m’embrassant sur le front.




  Je le repoussai en grimaçant ; aujourd’hui ce petit surnom m’exaspérait plus que d’habitude. Son sourire disparut quand il alla embrasser ma mère. Ils devaient avoir discuté mentalement et il n’était pas meilleur que maman pour cacher sa déception.




  — Tu rentres bien tôt, lui dis-je espérant ainsi détourner toute question relative à Kira, dans les minutes à venir. Tu pars encore dans une autre de tes missions secrètes ?




  Mon père travaillait pour les Services Secrets de la Marine. Quand nous étions enfants, papa nous avait dit qu’il était espion, ce qui était une belle blague. Les politiciens échangeaient des informations cruciales lors de Conférences de Confiance Annuelle et la notion d’espionnage était encore entachée de romantisme. Papa devait probablement juste veiller sur quelques fonctionnaires de haut rang. Maman, elle, savait exactement ce qu’il faisait, et mon frère l’avait su lui aussi après sa mutation, mais moi, je ne savais toujours pas quelle pouvait être la frontière entre ses mensonges et la vérité.




  Quoi qu’il fasse, ce qui était certain c’est qu’il disparaissait parfois durant plusieurs mois.




  — Pas de chance, c’est tout à fait ça. Il faut bien quelqu’un pour arrêter les méchants.




  Son regard brillait de gaieté et il soutint celui de ma mère un poil trop longtemps. Je savais qu’ils ne pouvaient pas s’empêcher de lire les pensées l’un de l’autre, mais ce n’était pas très cool de leur part de le faire devant moi. Surtout lorsque j’en étais le sujet.




  — Je pars dans la matinée, dit-il en se tournant vers moi. Je serai absent durant à peu près un mois.




  Je cherchai rapidement un moyen de battre en retraite et soudain, l’idée de faire mes devoirs dans ma chambre me parut brillante.




  — Ok, ben, c’est bien. Envoie-nous une carte postale, dis-je en repoussant ma chaise.




  Mais ma pique ne sembla pas l’affecter outre mesure.




  — Alors, dure journée aujourd’hui ? me demanda-t-il.




  Il posa sur moi un de ces regards étranges comme il le faisait souvent, comme s’il pouvait faire changer mon cerveau par la seule force de sa volonté. Si ça pouvait être vraiment le cas, j’en serais ravie. Mais comme si ma journée n’avait pas été assez pourrie, son regard fixe commença à me donner mal à la tête.




  — Ouais, dis-je en récupérant ma tablette et mon stylet. Je vais… mmm. Je vais aller étudier dans ma chambre.




  Avant que je n’atteigne l’escalier, ma mère m’interpella.




  — Attends, Kira ! Est-ce que tu veux venir avec moi pour aller regarder les modèles ?




  Elle parlait évidemment des prothèses auditives.




  — Non, m’man, vas-y. Tu trouveras bien un truc parfaitement cool.




  Je parvins à grimacer un pauvre sourire alors que mon cœur se serrait et sombrait à pic tel le Titanic et je grimpai les deux volées de marches en courant.




  Je me laissai tomber sur la couette rose recouvrant mon lit et ordonnai au monde entier de disparaître.




  Il ne m’obéit pas, bien évidemment, et je me mis à rire. Comme si j’avais eu les capacités de faire un truc aussi dramatique avec un esprit tel que le mien.




  Je récupérai alors mon téléphone au fond de ma poche pour envoyer un texto à Seamus. Il était probablement en train de faire des exercices ou de nettoyer des armes, ou ce que l’on faisait dans une école militaire avant le dîner.




  Est-ce que l’on peut se toucher sans partager de sensations ?




  Il me renverrait sans doute un message dès qu’il en aurait la possibilité. J’étudiai les ombres que projetait la lumière de l’après-midi sur les murs de ma chambre. Les créatures en peluche qui encombraient les étagères de ma bibliothèque. Nous les avions presque toutes gagnées dans des fêtes foraines, Raf et moi. Trina me regardait de son cadre en verre rose. La photo s’estompa, remplacée par le visage d’un autre ami de mon passé, pour lequel je n’existais plus non plus. Ma chambre était le palais de mes rêves roses, rempli d’espoir et de reliques de l’enfance.




  Elle avait besoin d’une sérieuse remise à jour.




  L’ode à la Joie s’éleva de mon téléphone. Seamus. Son appel si rapide n’était pas bon signe.




  — Allô ? dis-je en me redressant. Tu n’avais pas besoin de m’appeler, tu sais, ce n’était pas une question d’importance nationale.




  — Ma petite sœur m’envoie un texto qui parle de contact physique et c’est pas important ?




  Sa voix me parut un peu plus grave que lorsqu’il nous avait quittés, à peine deux semaines plus tôt.




  — À quoi tu t’attendais franchement ?




  Sa façon de s’inquiéter pour moi me fit chaud au cœur.




  — J’avais juste une question.




  — Il y a quelqu’un qui te cause des problèmes ?




  Je l’imaginais, les sourcils froncés, serrant son téléphone dans son poing, prêt à sauter sur celui qui avait eu l’audace d’embêter sa petite sœur. Mais il n’y avait rien que Seamus puisse faire depuis West Point. Il fallait que je le calme rapidement.




  — Calmos, mon héros. C’est juste un truc que j’ai constaté en classe d’algèbre.




  J’entendis un soupir à l’autre bout de la ligne.




  — Mon prof fait une sorte de toucher rapide sur le dos de la main des élèves. Un seul doigt et très vite. C’est quoi ça ? Je croyais que l’on ressentait les émotions intimes des gens, du moins c’est ce que tu m’avais dit.




  — C’est tout ?




  Il fit une pause avant de reprendre.




  — Se toucher ne fait pas toujours ça. Ton prof s’assurait juste que tout le monde avait compris la leçon.




  — Ouais, ça j’avais bien compris, Sherlock, répondis-je. Mais pourquoi est-ce que c’est différent que de rouler un patin à la petite amie canon que tu caches là-bas ?




  — Quoi ? demanda-t-il. Mais je n’ai pas de petite amie ici !




  — C’est juste une question de temps.




  — Est-ce que l’on peut revenir au sujet en question ?




  — Si c’est obligé. Mais toi, t’es vachement plus intéressant.




  Son reniflement amusé me fit ressentir combien il me manquait.




  — Un effleurement rapide est plus… complet qu’une simple lecture mentale. Ton prof peut ainsi ressentir si la notion qu’il vient d’expliquer est vraiment assimilée.




  — Et donc, si le contact est prolongé, qu’est-ce qu’il se passe ?




  — Tu ne pourrais pas en parler à maman ? me dit-il après un instant d’hésitation.




  — Tu viens vraiment de dire ce que tu viens de dire ?




  — Bon, d’accord.




  Sa voix se fit plus basse encore.




  — Je ne dirai ça qu’une seule fois, alors pas la peine de me demander de te le répéter.




  — D’accord, dis-je en m’asseyant et pressant l’appareil plus fort contre mon oreille.




  — Quand le contact est prolongé, tu ressens tout ce que ressent l’autre, comme si vous ne faisiez plus qu’un. Tu peux alors explorer ses émotions. S’il aime ce que tu lui fais ça peut vraiment devenir très… intime, et s’il n’apprécie pas, ben, tu le ressens aussi.




  — C’est tout ? dis-je quand il se tut.




  — Quoi ? Bien sûr que c’est tout ! Tu comprendras quand tu changeras à ton tour.




  — Ouais, eh bien, pas de changement encore, bizarre, hein ? ricanai-je.




  — Ça peut encore arriver.




  — Mais bien sûr.




  Ma gorge se serra un peu à cause du silence à l’autre bout de la ligne.




  — Bon, eh bien, je ne veux pas te déranger plus longtemps, retourne chasser le Bambi, ou faire ce que vous faites là-bas pour vous nourrir.




  — Kira… dit-il d’une voix si basse que je l’entendais à peine. Il y a des gars qui abusent des filles avant qu’elles ne changent. Avant qu’elles ne puissent être protégées par les effets des contacts physiques. Tu le sais, n’est-ce pas ?




  — Ouais, je sais.




  Je déglutis péniblement, je sentais le fantôme des doigts de Tête de Requin sur mon bras et frissonnai de dégoût.




  — Si qui que ce soit te dérange, appelle-moi immédiatement, dit-il. Et je lui ferai regretter de t’avoir touchée.




  — Je peux prendre soin de moi toute seule, répondis-je d’une toute petite voix.




  — Je le sais. Mais fais-le bien.




  — Oui, sergent Moore, à vos ordres !




  Il ne pouvait pas voir mon salut dérisoire, mais se mit à rire quand même.




  — Bon il faut que j’aille au mess, ajouta-t-il. Envoie-moi un texto demain. Pour me dire si tout va bien.




  — D’accord, répondis-je. Salut.




  Je coupai la communication. Seamus voulait régler son compte à quiconque me ferait du mal, mais pour être franche, depuis son départ je n’avais plus de grand frère pour me protéger dans les couloirs du lycée et je ne pouvais pas compter sur la présence de Raf chaque fois que j’aurais besoin d’aide. Il fallait que je prenne soin de moi toute seule.




  Je lançai le téléphone sur le lit et m’approchai de mes étagères. Tout ce qui était rose et vaguement gnangnan devait disparaître. Les quelques photos de Seamus et moi pouvaient rester, ainsi que celle avec mes parents. Un monstre verdâtre en peluche que Raf avait gagné pour moi cet été avait encore sa place entre les cadres. Mais le reste devait disparaître.




  Il était grand temps de m’endurcir.




  Chapitre Cinq




   




   




  Je pratiquai mes compétences de dure-à-cuire dès le lendemain matin au lycée.




  Je jetai des regards noirs à tous ceux que je croisais et qui refusaient de s’écarter de mon chemin. Si Tête de Requin pensait essayer de reposer ses sales pattes sur moi pour un contact gratuit, j’étais bien déterminée à lui laisser des marques, mais il ne pointa pas le bout de son nez. En fait, personne ne remarqua quoi que ce soit, excepté Raf. Son air inquiet me fit abandonner ma nouvelle attitude aussitôt et m’enfuir de la cafétéria bondée pour aller courir.




  Le soleil impitoyable de midi, brûlant, transférait la puissance de sa force en moi. Je volais dans les rues, tel un invisible guerrier ninja à l’entraînement. C’est tout juste si j’eus le temps de prendre une douche avant de reprendre les cours et mon déjeuner se résuma à une simple pomme vite engloutie. Je me précipitai en algèbre et me souvins à temps de surveiller si une autre mine n’avait pas été abandonnée dans l’allée.




  Occupée à surveiller d’éventuels sacs à dos vagabonds, je ne remarquai pas Simon avant d’en être bien trop près. Son regard sombre se posa sur moi tel un rayon laser et il fronça les sourcils. Je lui lançai alors un regard noir à mon tour et lui envoyai de tout mon corps le message suivant : ne viens pas me chercher… Il eut un rictus moqueur, lorsque je passai devant lui, mais j’étais bien trop occupée à irradier de colère pour y prêter attention.




  Sans les prothèses, j’étais complètement paumée dans tous les cours, y compris en maths. Raf m’avait offert de me porter ses notes dans la classe de chimie pendant notre temps libre, afin de m’éviter de prendre trop de retard. C’était un endroit bien équipé pour étaler nos affaires et il n’y avait pas grand monde qui venait y étudier. Ce qui voulait aussi dire que personne ne le verrait passer du temps avec moi. Cette pensée m’effleura mais je la repoussai avec force.




  J’arrivai la première et déposai mon sac sur le plan de travail en pierre noire. Le labo sentait l’odeur des expériences chimiques ratées, mais avait l’avantage d’être spacieux. Raf entra, suivi de l’une de ses petites amies Pékinoise. Elle s’appelait Jessica, à moins que ce ne soit Ashley, et portait une jupe moulante et des cheveux lâches. Ses gants seconde peau étaient comme poudrés d’étoiles et elle balançait son bras près du sien, espérant probablement qu’il allait d’un coup se décider à lui prendre la main.




  — Hé, Kira, dit Raf en balançant son sac sur le comptoir à côté du mien. Tu connais Taylor ?




  C’était donc Taylor. Peu importait.




  — Salut.




  J’eus l’impression que mon ton était assez poli. Mais elle, de son côté, eut un temps d’arrêt, comme si elle avait oublié qu’il y avait une handicapée dans cette salle.




  — Oh, oui. Salut.




  — On doit étudier un peu, lui dit Raf, je te revois après les cours ?




  Raf parlait à haute voix dès que j’étais à proximité, ce qui était adorable de sa part, mais cela ne m’empêchait pas de sentir le rouge me monter aux joues.




  Elle avait dû lui répondre mentalement.




  — D’accord, à tout à l’heure alors, ajouta-t-elle à haute voix.




  Elle se pencha pour lui faire l’un de ces baisers aériens, mais Raf détourna la tête, refusant sa tentative d’affection en public. Ils ne s’étaient pas touchés, c’était déjà ça. Je n’avais pas besoin de cette image mentale pour la fin de la journée, merci bien. Quand elle fut partie, Raf sortit sa tablette et sa liseuse. Je ne pus m’empêcher de le taquiner.




  — Alors, la Pékinoise est encore sur tes traces ?




  — Tu ne devrais pas l’appeler comme ça.




  Il évitait mon regard et arrangeait ses affaires sur le bureau.




  — Ben faudrait savoir, tu n’aimes pas quand j’appelle tes petites copines des Shi-Tzu.




  — Mais c’est quoi ton truc avec les petits chiens ? me lança-t-il en grimaçant.




  Son accent déformait petits chiens en pétit chiun et je me retins pour ne pas sourire bêtement.




  — J’aime pas les petits trucs qui jappent, mais toi par contre, t’as l’air de les apprécier, mon Garçon-loup.




  Les Portugais avaient en général une tripotée de noms et Rafael Amaro Lobos Santos ne faisait pas exception à la règle. Garçon-Loup était un vieux surnom, mais Raf ne semblait pas précisément l’aimer.




  — Ce n’est pas ma petite amie de toute façon, dit-il en sortant son vieil exemplaire de La Lettre Écarlate. Est-ce qu’on est là pour bosser ?




  Je changeai de ton en réalisant qu’il était gêné.




  — Uniquement si c’est obligé.




  Nous nous installâmes sur les tabourets devant la paillasse.




  — Donc ce n’est pas ta petite amie ? Et elle le sait ?




  — Elle le sait, me répondit-il en tapotant sa tempe du bout du doigt.




  Ben tiens, la télépathie devait moins laisser de place aux malentendus en ce qui concernait ce type de relations.




  — Et donc, pourquoi continue-t-elle à protéger tes arrières ?




  Si un garçon n’était pas intéressé par moi, jamais je ne me serais abaissée à le suivre comme un petit chien. Non pas que j’aie une expérience extensive sur le sujet, mais c’était une question de principe.




  — Nous avons un léger désaccord sur le futur de notre relation.




  — Ça semble bien compliqué.




  Il s’écarta de sa tablette et plongea son regard dans mes yeux bleus.




  — T’as pas idée. Parfois je me dis que tu as de la chance. C’est plus simple pour toi. Ne pas savoir ce que les gens pensent en permanence.




  — De la chance ?




  J’étais amère.




  — Peut-être devrions-nous échanger nos places alors, et tu verrais le plaisir que c’est que d’être un zéro.




  Son visage s’adoucit et je sentis mon estomac papillonner.




  Je ne pouvais pas supporter les regards tristes qu’il me lançait parfois, la pitié envers mon futur tout ce qu’il y avait de plus fade, écrit en gros sur les traits de son visage. Mais le désir qu’il arborait à présent, comme s’il avait envie de me toucher, ou peut-être même de m’embrasser, me mettait dans tous mes états. Parce que nous ne pouvions pas, lui et moi, en arriver là, pas tant que je n’étais qu’une zéro. Parce qu’aucune personne décente ne s’aviserait de profiter de l’état mental d’une handicapée comme moi. Et Raf était…normal. Parfait. Destiné à un brillant avenir.




  J’ignorai alors son regard fixe et fis semblant de chercher quelque chose sur ma tablette. Il finit par abandonner et me transféra ses notes.




  — Merci, marmonnai-je.




  Le silence nous entourait de nouveau. J’étudiais ses notes pendant qu’il lisait son livre de poche, mais à mesure que les minutes passaient, nous remuions de plus en plus sur nos sièges, silencieux et séparés. Ce n’était pas comme ça que j’avais envie de passer les courts moments où nous étions ensemble. Je brûlais de vivre dangereusement et d’éviter le moindre travail, ce que nous faisions habituellement. Mais là, la moitié de l’heure fut gaspillée studieusement.




  Je tapotais mon stylet distraitement sur ma tablette quand je sentis une douce chaleur sur ma main. Raf était en train de me toucher. J’aurais dû retirer ma main, mais pour une quelconque raison, je n’arrivai pas à bouger. Il n’y avait pas de montée d’émotions comme cela se passait apparemment avec les télépathes. Mais avoir la main de Raf sur moi était comme boire un verre d’eau fraîche après une centaine de jours passés en plein désert aride.




  Mon souffle essayait de s’accorder au rythme de mon cœur. J’eus beau me creuser l’esprit afin de trouver un truc amusant ou sarcastique à dire, rien ne me vint. Je cherchai alors ses yeux bruns du regard et fus frappée par le désir intense que j’y lus.




   




  La guerre faisait rage dans mon esprit, une bataille entre le côté qui voulait désespérément sentir les lèvres de Raf contre les miennes et le côté rationnel qui savait que l’embrasser ne pourrait continuer que si j’étais normale. Seulement si je changeais. Dans le cas contraire, si je restais telle que j’étais, le perdre me détruirait.




  Arrête, je t’en prie, suppliait mon côté rationnel. Je t’en prie, ne me demande pas de t’arrêter.




  Mais il ne s’arrêta pas. Il se pencha vers moi, et je vis clairement, à son petit sourire, qu’il allait m’embrasser. Avant même que mes lèvres ne bougent, je pensai de toutes mes forces :




  ARRÊTE !




  Et c’est alors que mon cerveau explosa. Des décharges électriques le traversaient de part en part et de petites étoiles voletèrent devant mes yeux.      




  Raf s’écroula. Il se replia sur lui-même comme un pierrot auquel un marionnettiste dément venait de couper les fils. Sa tête retomba sur le plateau de la table et mes bras se tendirent immédiatement pour le retenir avant qu’il ne bascule du haut tabouret. Je n’arrivai pas à le rattraper à temps, ni même à ralentir sa chute, alors qu’il se précipitait droit vers le sol. Je parvins à me glisser sous lui de justesse et à amortir sa chute, évitant ainsi que sa tête ne frappe le sol en pierre du labo de chimie. Une douleur remonta de ma cheville qui était coincée sous son corps.




  Ma tête tournait à me donner la nausée. Est-ce que je m’étais cognée en descendant de mon siège ? Les étoiles minuscules continuaient à danser devant mes yeux et parfois hors de mon champ de vision. Je me débattais avec le corps de Raf, essayant de le bouger sans pour autant le laisser lourdement tomber sur le sol. J’arrivai finalement à me contorsionner et à me libérer, puis je le poussai afin qu’il repose sur le dos. Ses yeux grands ouverts fixaient le plafond sans le voir. Un frisson glacial me parcourut le corps, comme un courant d’air fantomatique.




  Oh, mon Dieu, je l’ai tué !




  Mes mains tremblaient, inutiles, au-dessus de son corps. Après un temps infiniment long, d’au moins quelques secondes, il me vint enfin l’idée de vérifier s’il respirait toujours. Je me penchai puis approchai mon oreille de sa bouche où un souffle léger m’effleura.




  Oh merci mon Dieu.




  Les mains toujours agitées de tremblements, j’essayai de le secouer par une épaule.




  — Raf ! Raf !




  Il restait immobile sur le sol, comme un mannequin affreusement réaliste. Je pressai mes mains contre mes yeux et essayai de réfléchir.




  Oh, je t’en prie, Raf, réveille-toi !




  Soudain, je me dis que je devrais peut-être vérifier également son pouls et me penchai de nouveau au-dessus de lui, pour le trouver en train de cligner des yeux en me regardant fixement.




  — Raf ? dis-je stupéfaite.




  — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il.




  Les larmes me montèrent aux yeux.




  — Qu’… qu’est-ce qu’il s’est passé ? Tu as failli me faire mourir de trouille, voilà ce qui s’est passé !




  Je tremblais des pieds à la tête. Mes mains recommencèrent ce tressaillement bizarre. Il essaya de se relever, et se laissa retomber sur le sol, la tête entre les mains. Il émit un son guttural et ferma les yeux.




  — Raf ! Est-ce que ça va ?




  Je sentais la panique m’envahir à nouveau.




  — Merda… ma tête, dit-il sans bouger.




  Le soulagement que j’éprouvai fit cesser le tremblement de mes mains et je laissai échapper un rire nerveux.




  Si Raf pouvait jurer, c’est qu’il avait de sérieuses chances de rester en vie. J’écartai doucement ses mains de son visage. Une bosse d’un beau rouge vif sur son front commençait déjà à tourner au violet, alors que le sang affluait sous la peau.




  — T’as une énorme bosse, Raf.




  Le signe visible de sa blessure me rassura, quelque part. Il grimaça quand il découvrit la bosse qui ne cessait d’enfler.




  — Qu’est-ce…Comment j’ai atterri par terre ?




  Je ne savais pas quoi lui dire. Désolée Raf, mais j’ai failli te tuer, avec mes incroyables pouvoirs psychiques ? C’était ridicule. Non. Colle un tant soit peu à la vérité.




  — Ben, tu as plongé la tête la première vers la paillasse de chimie.




  Je fis un signe vague vers le meuble abandonné qui se trouvait derrière nous.




  — Et ensuite tu es tombé de ton tabouret, et j’ai essayé d’amortir ta chute.




  Ma cheville droite était super douloureuse, mais je l’ignorai de mon mieux.




  — Est-ce que tu as dit quelque chose avant… avant que je…




  Il essaya tant bien que mal de se relever sur ses coudes et je sentis le sang se retirer de mon visage.




  — Je crois que je t’ai entendue, Kira. Dans mon esprit. Tu disais quelque chose, mais je sais que tes lèvres ne bougeaient pas, parce que…




  Il me fit un petit sourire.




  — … parce que j’étais, en quelque sorte, en train de les fixer du regard.




  — Qu…




  Ma voix me lâcha aussitôt.




  — Qu’est-ce que j’ai dit ?




  — C’est ça le truc, j’arrive pas à m’en souvenir, dit-il en fronçant les sourcils. Ça doit être le coup sur la tête.




  — Ouais, acquiesçai-je vivement. Enfin, tu n’entends pas ce que je suis en train de penser, n’est-ce pas ?




  — Est-ce que t’es en train de penser que je ne suis qu’un idiot qui tombe dans les pommes alors qu’il fait ses devoirs ? dit-il lentement en me regardant attentivement.




  Je me mis à rire, mais celui-ci sonna faux. Ma main tremblait de nouveau.




  — Oui. C’est exactement ce à quoi je pensais. À ça et au fait que nous devrions t’emmener à l’hôpital. Allez, viens.




  Je me levai, ma cheville douloureuse se rappelant à mon bon souvenir et me provoquant un vertige qui me fit vaciller.




  — Est-ce que ça va ? me demanda-t-il en essayant de trouver la source de la douleur qui m’assaillait.




  — Ouais, mais je crois que tu devrais ralentir un peu sur les desserts de Maman Santos, grognai-je dramatiquement.




  Je posai mon pied par terre, essayant de faire légèrement supporter un peu de mon poids sur la cheville tordue. J’en profitai pour détailler ainsi plus attentivement sa silhouette mince.




  — Je ne sais pas où tu mets tout ça, mais tu pèses aussi lourd que Seamus.




  Un sourire éclaira son visage et il redevint un peu plus sérieux en constatant que je reposais lourdement sur mon pied droit.




  — Peut-être bien que tu devrais venir à l’hôpital avec moi.




  — Oh, mais je viens, ne t’inquiète pas. Quelqu’un doit bien veiller à ce que tu ne recommences pas tes acrobaties, à plonger la tête la première au sol.




  Je boitillai jusqu’à la paillasse et fourrai rapidement nos affaires dans nos sacs. Il m’enleva les sacs des mains et les enfila sur son épaule. Je posai ma main sur son avant-bras galamment offert afin de compenser ma traîtresse de cheville, heureuse de sentir sa chaleur contre moi et de sentir ainsi qu’il était bien vivant. Tout le monde étant encore en cours, notre contact peau à peau prolongé passa parfaitement inaperçu, alors que nous clopinions jusqu’à l’infirmerie. Tout le long du chemin, afin d’éviter que ma main ne tremble, je l’avais refermée en un poing serré.




  Chapitre Six




   




  Je crois que la mère de Raf le dérangea davantage que son énorme bosse.




  Ana Amaros Santos était entrée dans l’infirmerie dans un cliquètement de talons aiguilles à peine quelques minutes après l’appel de l’infirmière.




  Elle tournait autour de Raf, lui caressant les cheveux de ses ongles manucurés, sa conversation silencieuse avec l’infirmière arrachant à celle-ci une petite grimace alors que Raf virait à l’écarlate.
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